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LES TRAVAIL1EURS1ITTER0NI DANS L'UHIIÉ
LE mardi 20 janvier un messagede Coty a été lu aux Chambres.

Ce message tissu de redites, est
en quelque sorte un manifeste de
l'idéologie bourgeoise décadente de ce
pays et qui consiste en phraséologie
de ce genre :

La France d'aujourd'hui est i le plus
beau patrimoine qui soit sous les
cieux » ou la guerre de 1914 est « la
plus glorieuse page de notre belle his¬
toire » parce que « ces millions de fils
montaient vers des secteurs d'épou¬
vante dont ils savaient que beaucoup
d'entre eux ne reviendraient pas ».

Nous savons très bien que beaucoup
n'en sont pas revenus, nous savons
aussi qu'en 1939-1945 de très nombreux
ne sont pas revenus non plus et nous

savons tout autant qu'il faut s'appeler
René Coty, être président de la Répu¬
blique française, c'est-à-dire représen¬
ter la pensée de la classe bourgeoise
de ce pays, pour en tirer gloire !... et
avoir de plus l'audace d'assimiler ces
assassinés aux soldats mercenaires
payés par le colonialisme pour faire
la guerre d'Indochine !
Coty se plaint ensuite d'un décline-

ment de l'Etat, car " l'Etat, on l'ou¬
blie trop : c'est la République et c'est
la Patrie ». Nous ajoutons que, par
conséquent, c'est la bourgeoisie. Et cet
appel au renforcement de l'Etat, qui
est en fait une nostalgie du fascisme,
il est significatif de le rapprocher de
deux faits :

Tout d'abord une apologie de de

Grève générale le 29 !
ES DIRIGEANTS SYNDICAUX DISENT :

F.O., C.F.T.C. — « Votes d'ordres du jour et arrêts limités de travail »
ur : appuyer des demandes de révision du salaire minimum, que le gouver-
ment tienne ses promesses.
C.G.T. — « Des actions diverses, des arrêts de travail » pour : les 25.166

rancs nets pour 173 heures de travail sans abattements de zone.

RAVAILLEURS NOUS VOULONS :

La lutte pour les 25.166 francs avec la suppression des zones, mais ceci
t insuffisant, et nous combattons pour :

E VERITABLE PROGRAMME OUVRIER :

— 1° Une augmentation uniforme de 10.000 francs par-Mois.
— 2° Les 40 heures payées 48.
— 3° La suppression définitive des abattements de zone.
— 4°* I mois de vacances payées pour tous.
— 5° Lé paiement des journées de grève et des fêtes légales chômées.
— 6° La même retraite pour tous les travailleurs privés ou d'Etat et à la

charge du patronat et de l'Etat.
— 7° Respect réel des droits syndicaux et politiques en France et aux

colonies.
— 8° Retrait du corps expéditionnaire d'Indochine.
— 9° Arrêt des menées et répression colonialistes et indépendance des

peuples coloniaux.
Ce programme, nous l'imposerons par :

JTT'JLTTfll'p | Non pas l'unité en paroles des grands chefs syndicaux,wlVA J.E» • mais l'Unité dans les faits par :

Une grève générale
e 24 heures le 29 JANVIER, rassemblant les travailleurs pour une action
écisive avec :

— Ejection de Comités de grèves désignés dans les assemblées générales
ssemblant les travailleurs de toutes les centrales et les inorganisés, Comités
e grève élus sur la base du programme ouvrier unique ; un Comité de
ève par entreprise; un Comité central de grève par localité; un Comité
entrai de grève par département; un Comité national de grève.

CONTRE LE PATRONAT ET LES GOUVERNANTS
— NOUS SERONS EN GREVE LE 29
— NOUS IMPOSERONS NOTRE PROGRAMME, NOTRE VOLONTE

'UNITE DANS L'ACTION.
LA FEDERATION COMMUNISTE LIBERTAIRE.

'amarade, fais circuler ce tract.
Lis régulièrement le Libertaire, en vente dans les kiosques.
Lis le Manifeste communiste libertaire.
Contacts, renseignements, adhésions : F.C.L., 145, quai de Valmy,

'aris ( 10e).

Gaulle, dans ce même discours : « Au
« Premier Résistant », au chef de la
France libérée, le général Charles de
Gaulle, la patrie a voué une recon¬
naissance que rien ne saurait effacer ».

Ensuite, la nomination par Coty de
Merveilleux du Vignaux au secrétariat
général de la présidence de la Républi¬
que. Pour situer ce personnage, nous al¬
lons nous contenter de citer quelques-
uns de ses écrits, faits en 1941, où il par¬
lait de Pétain: « ...Heureusement le Ma¬
réchal est venu et avec lui la Révolu¬
tion nationale. Il faut aujourd'hui re¬
construire, lisez le message du Maré¬
chal : trois mots reviennent constam¬
ment : responsabilité, autorité, hiérar¬
chie... Ce sont les principes politiques
de l'ordre nouveau... Messieurs, nous
ne cherchons pas aujourd'hui à définir
les fondements philosophiques de l'au¬
torité ; il nous suffit que le Maréchal
ait affirmé à plusieurs reprises : « L'au¬
torité vient d'en haut, elle est celle que
je confie ou que je délègue... »

<c ...Travail, famille, patrie, cette de¬
vise qui est aujourd'hui la nôtre nous
est déjà si familière que nous n'ima¬
ginons pas qu'une autre ait jamais fi¬
guré au fronton de nos édifices, qu'une
autre ait jamais possédé notre cœur ».

Voilà les hommes que flatte et que
place Coty. Mais tout son discours n'est
que le reflet de cet état d'esprit.

P. PHILIPPE.

(Suite, page 4, col. 4.)

La P.J. recrute
à l'Académie

Française
Il est un membre de l'Académie

Française du nom de Gaxotte, auteur
d'une • histoire des Français pour qui
se moquer de sa majesté la prési¬
dente de,la République française « ce¬
la n'est pas français ».

C'est du moins le titre, d'un billet
furieux qu'il vient de signer du. nom
de Pangloss. Pangloss ? c'est Pandore
qu'il faut lire Ce beau monsieur,
connu pour ses idées maurassiennes,
délaissant le bicorne pour le képi et
les bottines vernies pour les chausset¬
tes à clous s'en prend de bien curieuse
façon à l'égard de ceux de ses confrè¬
res chansonniers qui ne se proster¬
nent pas aux pieds de « notre Reine ».
Il ne. trouve1 pas autre chose que de
les signaler nommément à ' l'attention
de son cher Baylot. Qu'on en juge
par ce morceau choisi :

« Que le Préfet de Police envoie
simplement vérifier si les cabarets de
chansonniers satisfont aux règles dic¬
tées pour la protection contre l'in¬
cendie, le répertoire changera aussitôt.
Aucun établissement ne satisfait aux
prescriptions; tous peuvent être fer¬
més du four au lendemain. Je rappelle
ce fait parce qu'il est de notoriété pu¬
blique qu en diverses airconstanoes, la
Préfecture s'est déjà servie de cette
arme. »

Et suit le nom des chansonniers en
question. Faire le mouchard ! Appeler
les flics ! ça c'est FRANÇAIS, sans
aucun doute, pour Pangloss-Gaxotte.

LE vote des parlementairesP.C.F. et de certains radicaux
pour Naegelen à Versailles,

puis pour Le Troquer, au-Palais-
Bourbon, ont immédiatement sou¬
levé l'intérêt de la grande presse
et des cercles dirigeants des partis.
Les uns pour s'en inquiéter, les au¬
tres pour s'en réjouir plus ou moins
ouvertement.

Parmi les inquiets, il y a,.évidem¬
ment les réactionnaires vtradition-
nels qui trouvent que tout\va pour
le mieux avec « l'immobilisme »
de Laniel, ou qui fomentent\dans
l'ombre un .coup d'Etat militaire
sous l'égide du maréchal'Juin..... et
peut-être avec l'encouragement
discret des plus hauts personnages
de la République, comme cela'■ se
fit en Espagne, pour Franco, * en
1936.

Il y a aussi les U.D.S.R. et Radi¬
caux qui voient assez clairement
que la politique de soutien de la
droite par leurs partis a conduit
à une impasse. Emile Roche, vice-
président du parti radical parlait
dans Le Monde du 19 janvier, d'une
« autocritique » radicale, selon ses
propres termes, et il avouait :
« Rien ne va ». Selon lui, seule une
politique « démocratique et so¬
ciale » pouvait éviter le Front po¬
pulaire. Même opinion de Mitter¬
rand, l'homme « de gauche » de

UNE
M. Jules

LA France est une prostituée. Onpouvait le lire il y a quelque
temps dans la revue américaine
« Life ». Et tous les journaux, de

la gauche à la droite, « l'Aurore » com¬
pris, s'en sont vivement indignés.
Dans la description sommaire de

« Life ». il manquait un tableau : celui
de l'ivrognerie, de la crasse, de la fai¬
néantise.

Jules Romains, de son vrai nom Louis
Farigoule, né en 1885, membre de
l'Académie Française, a comblé — avec
quel talent — le fossé.
Par la plume de cet ignoble vieillard,

1' « Aurore », la fameuse feuille fasciste,
a décidé de faire « l'Examen de
Conscience des Français ».
Jules a donc été en plein cœur de Pa¬

ris : rue Mouffetard. Et là, il a décou¬
vert beaucoup de choses.
1° Les Travailleurs aiment la crasse;
2° Les Travailleurs mangent trop.
Voici un extrait du « rapport ».
« Je crois connaître des ménagères —

de l espèce dépoitraillée — qui ont dé¬
couvert à la longue les avantages de la
crasse. Un intérieur hollandais, cela
prend beaucoup de temps. Même un pe¬
tit logis moderne. Ce temps, on le passe
d'une manière très agréable en bavar¬
dant, les poings sur les hanches, avec
une voisine, dans un couloir aussi
puant que vous voudrez (la puanteur

■
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de l'Académie

Que sordra-t-U de la Conférence
LA Conférence de Berlin vient des'ouvrir. Les conversations entre

les ministres des quatre grandes
puissances se sont engagées.

L'U.R.S.S. s'est enfin décidée à par¬
ticiper à cette entrevue. Après plusieurs
mois de dérobades systématiques ou de
refus catégoriques, elle a accepté de
s'entretenir avec les représentants occi¬
dentaux. Ses positions ont évolué nette¬
ment dans le sens des concessions : en
ce qui concerne l'Allemagne, elle ne
désire pour l'instant qu'une réduction
des frais d'occupation et ne discute plus
le retrait des forces occupantes, alors
qu'il y a un an elle exigeait un traite

de Berlin ?

Abonnez-vous !
Voir en deuxième page

notre formule d'abonnement

de paix pour tout le pays. Il semble
que pour le moment le Kremlin soit ani¬
mé de volonté pacifique et souhaite la
fin de la tension internationale.
Du côté occidental on constate le mê¬

me phénomène. L'organisation de la
défense européenne n'a fait aucun pro¬
grès, malgré les efforts des Américains.
Beaucoup d'Européens tendent mainte¬
nant à sous-estimer cette question et
voudraient la voir reporter, la reprise
du commerce Est-Ouest est assez favo¬
rablement accueillie. La Maison-Blanche
manifeste son désir de conciliation. Le
principe d'une Conférence à Cinq, et
par conséquent l'admission de la Chine
communiste, rencontre de moins en
moins d'opposition. Bidault et Eden
s'apprêtent à l'accepter et, malgré
beaucoup de, résistance, Washington
semble vouloir prendre une semblable
position.

On pourrait ainsi, croire, d'après ces
concessions faites, de part et d'autre, à
un désir commun de détente. On verra
plus loin qu'il n'en est rien en vérité.
Que cette attitude est purement super¬
ficielle et tactique.
Les problèmes qui vont être agités à

la Conférence sont assez divers. La

fuestion capitale reste l'Allemagne,lais d'autres questions ont également
surgi. Notamment en. plus de la Confé¬
rence à cinq, le commerce Est-Ouest, les

négociations relatives à l'énergie ato¬
mique.

Ces problèmes secondaires auront
sans aucun doute des solutions satisfai¬
santes pour les deux blocs. Mais la
question cruciale de l'Allemagne ne sera
certainement pas réglée ces jours-ci. Les
positions des Occidentaux comme des
Orientaux, malgré leur révision, restent
sur ce point encore très divergentes, sur¬
tout en ce qui concerne les élections, le
gouvernement allemand, le projet de
traité. Toute nouvelle initiative dans la
voie de la compromission — que d'ail¬
leurs rien ne laisse prévoir — serait
insuffisante.

Tyes ministres, s'ils adoptent tout au
plus quelques vagues « mesures de sécu¬
rité », quelque accord imprécis, ne pour¬
ront parvenir à aucun résultat positif.
Ceci nous amène à cette conclusion :

l'impuissance à trouver une solution
capable de résoudre la question alleman¬
de enlève pour ainsi dire toute impor¬
tance à la Conférence et à ses décisions.
En effet le problème primordial n'étant
pas ou insuffisamment réglé, toute atté¬
nuation de la tension, si atténuation il
y a, ne sera que de bien courte durée.
La cause de l'antagonisme n'étant pas
aplanie, il est évident que celui-ci ne
peut disparaître.

Jean MASSON.
(Suite page 2, col. 5.)

l'U.D.S.R., qui, dans Le Courrier
de la Nièvre, propose la négociation
en Indochine, une politique souple
en Afrique du Nord, des crédits
pour l'école, etc...; reproche au
M.R.P. d'avoir détruit la III8 Force
par son jeu clérical (loi Barangé).,
et préconise une majorité centre-
gauche sans l'appoint des commu¬
nistes, par un retour à la IIIe Force
et le soutien de'Mendès-France.
Que ces messieurs se rassurent :

la majorité des dirigeants S.F.I.O.
pensé comme eux et le mot d'ordre
officiel du parti socialiste, c'est
non le Front populaire avec les
communistes, mais le « Front Dé¬
mocratique et Social » avec le
M.R.P., même s'il faut pour cela
abandonner la laïcité. Nous savons
d'ailleurs comment les leaders so¬
cialistes du Syndicat des Institu¬
teurs ont mis une sourdine à la
lutte contre la loi Barangé et com¬
ment certains maires socialistes —

notamment à Paris dans le 10e ar¬
rondissement, par exemple — ont
saboté les listes de Cartel d'Action
Laïque pour les Caisses des écoles,
par anticommunisme stupide :
l'alliance avec le M.R.P., voire le
R.P.F., leur paraissait moins dan¬
gereuse. La proposition de Mitter¬
rand qui pense non pas supprimer
mais compenser la loi Barangé par
des crédits massifs à l'école laïque
avoue leur embarras. Il suffirait
que le M.R.P. se montrât compré-
hensif pour que l'alliance n'ait plus
rien de gênant. Par ailleurs,, Nae¬
gelen le colonialiste, s'il est anti-
C.EJ3. c'est non pour servir la poli¬
tique de Moscou, mais par chauvi¬
nisme « antiboche », sans plus.
Comice; Jules Moch le fusilleur. Et
Le Troquer, malgré les voix com¬
munistes reste l'ennemi acharné
du P.C.

D'un côté, des partisans d'un
Front populaire ou plutôt d'un
« Front Français », nous trouvons
en dehors des communistes, les
progressistes dont l'appoint est jus¬
qu'ici négligeable, quelques socia¬
listes, et sur un plan bien particu¬
lier, de façon assez discrète d'ail¬
leurs, une fraction de la bourgeoi¬
sie, celle qui regarde avec méfiance
la C.E.D. et qui verrait d'un bon
œil'le développement du commerce
avec l'U.R.S.S. et la possibilité, au
moins pour un temps, d'un main¬
tien des profits du capitalisme
français hors des dangers de l'hé¬
gémonie allemande ou américaine.
Cette position est exprimée,

d'une manière assez gênée d'ail¬
leurs par le journal Le Monde. Par
l'intermédiaire d'un soi-disant re¬
portage d'un journaliste améri¬
cain, qui aurait séjourné sans en¬
nui pendant des dizaines d'années
en U.R.S.S., Le Monde, sans donner
officiellement sa caution au repor¬
tage, mais en lui donnant une
place insolite, montre à ses lec¬
teurs et ses soutiens, que l'U.R.S.S.
de Malenkov est beaucoup plus

Georges FONTENIS.

(Suite page 2, col. 1.)

aussi est une affaire d'habitude) ; ou
même en allant rejoindre au bistro, pour
un petit moment, le chef de la famille. »
Enterrée la revue américaine « Life »,

car au moins pour la description quelle
donnait des Français, c'est sur ses re¬
présentants qu'elle jugeait ! Quand elle
parlait de prostitués, c'était de vous,
Jules Romains, et de vos pareils, dont
elle parlait.
Pour ce qui est des monceaux de vic¬

tuailles vus à la « Mouff' », Jules con¬
tinue :

« J'y ai vu, en plein hiver, raffinement
suprême, ces caissettes de fraises, qu'à
la même époque les restaurants de luxe
rayaient de leur menu parce que, décidé¬
ment, le prix marqué prenait un air de
provocation. »
Et, ajoute ce cynique imbécile, ce ne

sont pas les « Grandes dames du 16e
qui viennent acheter ici, non ! Ces vic¬
tuailles sont destinés entièrement au bon
« Prolo » •' J coin. »

Cette fois-ci c'est burlesque. M. Jules
est seul à Paris à ne pas savoir qu'à la
« Mouff' » viennent précisément beau¬
coup de bourgeois! Parce que c'est le
marché le moins cher de Paris. Et c'est
pour leurs gueules, les fraises !
Jules se demande si, nos augmenta¬

tions de salaires étant accordées, l'on
ne dépenserait pas ce « supplément » de
gain a la goinfrerie et à la boisson, plu¬
tôt qu'à se faire un joli petit intérieur.
Ce que Jules oublie, c'est qu'il faut

manger pour vivre, et vivre pour tra¬
vailler. Bien sûr que le supplément, on
l'emploierait pour manger. De quels pe-

J. TANFORTI.
(Suite page 2, col. 4.)

Les dirigeants P.C.F. poursuivent
l'élimination des éléments

révolutionnaires F. T. P. du parti
NOUS ne traiterons pas ici le casGuingouin. 11 est la confusion

même. Mais nous nous élevons
contre l'occasion qui est donnée à tou¬
te une tourbe de semi-vichystes d'as¬
similer la lutte des Résistants au fas¬
cisme à une suite d'opérations de
gangstérisme. Et nous relevons
d'abord ce fait significatif : les diri¬
geants d*.» P.C.F, après avoir trahi les
espoirs des résistants en 44, ont peu à
peu éliminé de leur parti les éléments
F.T.P. Le P.C.F. savait qui était Guin¬
gouin et s'il l'a éliminé, c'est parce
qu'il était un a gauchiste ». Il a donné
ainsi l'occasion à la réaction et au

gouvernement de se ressaisir et d'at¬
taquer. Le « Monde » n'a pas man¬
qué de faire de Guingouin un exalté
sans principes.
Peu importe aux chefs P.C.F. I! leur

fallait, surtout au moment d'orienter
leur politique vers l'abandon des luttes
ouvrières, se débarrasser des éléments
qui ne marchaient plus.-Thorez com¬

mença, contre Marty, par la dissolu¬
tion des milices, après avoir éliminé
Fabien coupable de vouloir aller trop
loin et de ne pas s'incliner devant les
bureaucrates. On lui donna le choix :

disparaître ou aller se « réhabiliter »
en trouvant une « mort glorieuse »

dans l'armée de l'Etat bourgeois. Et
nous savons que bien d'autres chefs
F.T.P. furent soumis au même chan¬
tage.

Aujourd'hui l'opération de liquida¬
tion des éléments révolutionnaires
s'achève, les ex F.TiP. sont peu à peu
éliminés des postes responsables, et
pour la plus grande joie de la bour¬
geoisie. Pour les anciens F.T.P.,' la si¬
tuation devient de plus en plus claire:
les bureaucrates du parti ont trahi
leurs espoirs et leurs sacrifices. II n'y
a plus pour eux qu'une voix : celle
de rallier les rangs des véritables ré¬
volutionnaires, les rangs du Commu¬
nisme Libertaire.

DINAN.
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Hçj [g colonialisme français
donne des points au fascisme

QUE l'on puisse donner au gouver¬nement français des leçons en ce
qui concerne la démocratie et le
respect des volontés populaires,

nous n'en avons jamais doute, mais que
ces leçons puissent être données par
Franco, cela est incroyable... mais pres¬
que vrai !
Toute l'agitation suscitée autour de la

manifestation de Tétouan est un excel¬
lent test de la solidité du colonialisme
et de la validité des mouvements d'indé¬
pendance nationale.
Nous n'avons aucune illusion sur les

desseins du gouvernement franquiste. Ce
n'est certes pas nous qui pouvons
oublier que s'il tolère pour l'instant une
certaine activité politique chez les Maro¬
cains, il continue à noyer dans le sang
tout' mouvement parmi les Espagnols.
Néanmoins il a toujours été curieux
d'observer qu'au Maroc le régime fas¬
ciste espagnol était plus libéral par cer¬
tains côtés que le régime entretenu dans
la zone voisine par les serviteurs de la
< République française ». Il est certain
que du pomt de vue colonial le Maroc
ne revêt pas du tout le même intérêt
du côté français et du côté espagnol. La
zone française est la chasse fardée d'un
colonat relativement peu nombreux mais
composant une bourgeoisie affairiste,
aventurière, très riche, qui considère les
Marocains comme un prolétariat esclave,
abandonné à sa misère ancestrale. Ce
colonat qui exploite au maximum le
pays et le peuple marocain jouit d'une
puissance absolue et incontrôlée au Ma¬
roc français et, en plus, d'une influence
financière et politique considérable dans
la métropole. Il n'en est pas de même
pour la zone espagnole, beaucoup moins
étendue, beaucoup moins riche, où le
colonat n'a pu installer une aussi totale
suprématie sur des paysans dont le
niveau de vie est peu différent de celui
du paysanat espagnol voisin. Bien moins
qu'un fief entretenant une fraction par¬
ticulièrement avide, dynamique et in¬
fluente de la bourgeoisie européenne
(comme c'est le cas pour le Maroc fran¬
çais), le Bif est une colonie de « pres¬
tige » dont l'utilité est avant tout
diplomatique.
Cet aspect de la politique impériale

madrilène a été souligné par les événe¬
ments récents dont la portée est avant
tout internationale. Après s'être drapé
dans son manteau sanglant de comman¬
deur des chrétiens (offert gracieusement
par Sa Sainteté Pie XII), Franco ambi¬
tionne tout naturellement, comme jadis
Guillaume II, de se faire passer pour
l'unique et dévoué ami des musulmans.

Des relations cordiales avec les pays
musulmans et arabes seraient le seul
moyen de jouer un grand rôle dans le
concert des nations. L'atout du Maroc
espagnol est de première importance
pour cela. Jouer la carte de l'Islam et
du nationalisme arabe — ce que la
presse internationale appelle jouer
avec le feu — est pour le gouverne¬
ment espagnol un des rares moyens de
se faire considérer, et au |fond sans ris¬
quer de perdre grand-chose. Flatter les
justes ressentiments marocains contre
les méthodes terroristes et dictatoriales
de Babat, peut rallier beaucoup de sym¬
pathies et permettre d'exercer pas mal
le pressions sur les alliés atlantiques à
peu de frais... tant il est vrai qu'il n'y
a pas de grandes difficultés à paraître
moins oppresseurs que. les Français au
Maroc.
Cette manière subite de rappeler à

l'impérialisme français qu'il n'est pas
seul au Maroc et que le gouvernement
de Madrid (et peut-être au-delà celui
de Washington) a aussi son mot à dire
sur la façon de déguster le morceau a
pris Paris au dépourvu. Quelques ma¬
nœuvres de navires de Toulon vers

Mers El Kébir furent déclenché à tout
hasard, histoire de dire qu'on a été une
grande puissance navale et qu'on g.
encore de beaux bateaux... mais sans

grand effet semble-t-il. La presse fran¬
çaise fut dans un embarras risible pour
finalement, sans aucune pudeur, dévoiler
que dans un régime d'occupation tel que
celui du Maroc il était facile à la puis¬
sance protectrice de procéder à des ras¬
semblements de pachas, caïds, ulemas et
notables divers sans que cela ait au
fond grande signification...

Pour nous la cause est entendue, la
politique de Franco et de Valino n'est
pas plus susceptible de recueillir notre
confiance que celle de Marti'naud-Déplat,
Juin et Guillaume. Nous ne pouvons
simplement que nous réjouir de voir le
front de l'impérialisme divisé. Mais sans
illusions, car le temps n'est pas loin oùles troupes de la IVe Bépublique et de
Franco étaient envoyées côte à Côte
rétablir l'ordre à Tanger.
Le temps n'est pas oublié non plusoù les deux impérialismes se jetaient

conjointement à l'assaut du Maroc.
L'avant-garde des prolétariats métro¬

politains manifestait alors sa solidarité
vis-à-vis du peuple marocain comme les
ouvriers catalans au moment de l'écra¬
sement espagnol d'Anonnal et les
ouvriers français pendant la guerre du
Rif.
Les peuples, des deux côtés de la

Méditerranée, ont le même adversaire :
le capitalisme militaire.
Berenguer, successeur do Primo de

Rivera, s'était essayé (avec peu d'éclat
d'ailleurs) au Maroc, c'est au Maroc
également que Franco et Pétain s'étaient
fait la main en écrasant la Républi¬
que des tribus confédérées du Bif avant
d'installer le fascisme dans leurs pays
respectifs, c'est du Maroc, enfin, que
nous vient Juin, grand propriétaire,
chef de l'armée, académicien et dicta¬
teur en disponibilité. C'était du Maroc
aussi que le cagoulard Lyautey encou¬
rageait le 6 février.

Si le proconsul espagnol Valino joue
de démagogie alors que le gauleiter
français Guillaume fait régner le terro¬
risme; il est normal que les partisansde l'indépendance du Maroc jouent la
carte espagnole contre la carte fran¬
çaise. Et Pon ne sait pas encore qui
jouera le plus l'un de l'autre, de Franco
ou des nationalistes marocains.
Nous n'avons pas à soutenir plus lesclients de l'Escorial que cèux du Quai

d'Orsay et, dans cette mesure, les partis
« réformistes » du genre de celui d'Abd
el Kader Torrès au Bif, sont loin
d'avoir jamais eu notre sympathie.

Nous savons que le nationalisme est
au Maroc,_ comme ailleurs, le fait d'une
bourgeoisie locale voulant exploiter seule
« son ». prolétariat, mais nous ne per¬
dons pas de vue non plus que la cause
de 1 indépendance nationale prépare
celle de la révolution sociale. Cette der¬
nière ne pouvant triompher tant qu'en
plus des féodalités et bourgeoisies loca¬
les elle se heurte à l'impérialisme inter¬
national.
C'est en ce sens que toute brèche dans

le système colonial français, qu'elle soit
portée par les réformistes marocains ou
les rivaux coloniaux espagnols, est une
voie par où peut passer le prolétariat
marocain luttant pour son émancipation.
Cette lutte est la seule que soutienne le
prolétariat français comme le proléta¬
riat espagnol^ menacés et opprimés par
le même fascisme.

J. P.

Après les déclarations de
SI ALLAL EL FASSI

à un correspondant de l'Observateur
SI Alial el Fassi recevait il y a quelques jours un correspondant

du journal « l'Observateur » dans son Bureau du Caire. Après avoir
réaffirmé son attachement, et celui de l'Istiqlal, au sultan en exil,
ainsi que son entière confiance dans les masses populaires fran¬
çaises pour un règlement équitable du problème franco-marocain,
le leader de l'Istiqlal a répondu en ces termes à une question
posée :

QUESTION : Un argument fréquemment employé par les défen¬
seurs de la présence française à tout prix est que si les Français
partent, ce sont les Américains qui prendront leur place. Qu'en
pensez-vous ? ?

REPONSE : Croyez-vous vraiment que les Américains ne soient
pas déjà au Maroc ? Les groupements capitalistes français font de
profitables affaires en ce moment avec leurs collègues d'outre-
Atlantique. Bien loin de protéger le Maroc contre une quelconque
mainmise économique étrangère ils encouragent tous les accords
qui peuvent leur procurer des bénéfices ». « Ceci dit, si je vois un
homme en train d'en tuer un autre, je n'essaierai pas d'arrêter
l'agresseur pour continuer à tuer moi-même la victime. Nous ne
demandons pas l'indépendance de notre pays pour changer de maî¬
tres. Avez-vous l'impression que nous combattions ainsi pour nous
libérer de la France, si nous avions l'intention de retomber aux
mains d'une Autre puissance ? La liberté nationale est chez nous
une tradition qui rerponte loin, dans le cadre de l'Islam. Même les
Turcs n'ont pas"Tété capables d'occuper le Maroc. Vous vofèï due
nous ne sommes pas prêts à sacrifier à personne ».

Cette réponse coupe court à toutes les affirmations tendan¬
cieuses selon lesquelles les mouvements d'indépendance marocains
— et coloniaux en général — en lutte contre l'oppression fran¬
çaise, ne seraient pas étrangers à certaines tentatives d'implan¬
tations étrangères, américaine ici, russe par ailleurs.

Pous nous, communistes libertaires, l'attitude sans équivoque
des peuples asservis, confirme que nous ayons vu juste, lorsque
nous affirmions au Congrès de Bordeaux, en 1952, que la lutte que
mènent ces peuples pour leur indépendance nationale, s'inscrit en
fait dans la lutte générale de classes, et, permettra par l'émanci¬
pation des peuples, dits arriérés, de la tutelle coloniale, la paix de
conscience et la constitution d'un authentique prolétariat
autonome.

Même sous les formules nationalistes, perce le caractère de
classe — anticapitaliste — des luttes des peuples coloniaux, carac¬
tère qui laisse supposer déjà une notion d'interprétation socialiste
des faits. Notion que sauront développer les prolétariats autoch¬
tones pour la préciser de façon plus complète vers le communisme
libertaire, dans la lutte aussi bien contre l'impérialisme que contre
toute tentative de « socialisme » bureaucratique.

Y. BONNET.

LE PROLETARIAT INDOCHINOIS
chassera l'envahisseur

L'amiral U.S. Arthur Radford, chefde l'état-major combiné, en ins¬
pection en Extrême-Orient, vou¬
lant sans doute remonter le

moral de la bourgeoisie française, a
déclaré que la situation en Indochine
n'était pas aussi sombre que les jour¬
naux voulaient le laisser entendre.
Mais cette déclaration ne peut rien
contre l'évidence. La dernière crise
ministérielle n'a été dénouée qu'avec
beaucoup de difficultés par Bao-Daï.
Le nouveau gouvernement formé par
le prince Buo-Loc ne comprend aucun
représentant de partis où sectes reli¬
gieuses. La démonstration est ainsi
faite que les chefs des sectes religieu¬
ses ou des partis les plus réactionnai¬
res du Vietminh, ne veulent plus mar¬
cher dans la collaboration avec les
colonialistes français. Ceux-là même
qui se partagaient avec les colons les
bénéfices de l'exploitation du proléta¬
riat indochinois, se refusent désor¬
mais à servir de caution morale à la
nouvelle duperie d'un colonialisme ca¬
mouflé sous le couvert de l'étiquette
d'Etat associé. Souci d'indépendance
d'une bourgeoisie qui veut exploiter à
son compte, mais surtout anxiété
d'affairistes et de stipendiés, qui com¬
prennent l'impasse dans laquelle ils se
sont fourvoyés. Les rats veulent quit¬
ter le navire, laissant la bourgeoisie
française succomber à petit feu en
Indochine. Mais alors il est trop évi¬
dent que Bao-Daï ne représente plus
rien, pas même la bourgeoisie indo-
chinoise tarée. Et dans ce cas, pour le
plus obtus des français moyens, il ap¬
paraît que le corps expéditionnaire
mène en Indochine une guerre de re¬
conquête colonialiste, avec le fantoche
Bao-Daï vendu à la puissance occu¬
pante et représentant symbolique d'un
pays voulant se libérer de qui et de
quoi 1 Comme usurpateur Buo-Dai
surpasse les Pétain, Quisling et Cie. Et
l'on comprendrait mal, que placé dans
cette situation, le peuple Indochinois
ne fasse pas front commun derrière
Ho-Chi-Minh, pour chasser les bri¬
gands colonialistes et leurs collabora¬
teurs indochinois. Les hobereaux in¬
dochinois ont misé à une époque sut
l'ntervention militaire française pour
sauvegarder leurs privilèges, menacés
par le désir d'émancipation du peuple
indochinois. Dans la guerre d'Indo¬
chine où le front est aussi mouvant
il y a longtemps que les populations
auraient toutes rejointes le camp de
Bao-Daï si celui-ci représentait le
camp de la liberté. Il s'en faut de
beaucoup, les soldats de Bao-Daï pas¬

sent plus facilement de l'autre côté
Sur le plan militaire, les communi¬

qués du corps expéditionnaire rappelle
étrangement ceux du grand quartier
général du fuhrer, ils font mention
d'anéantissement des divisions d'élite
du Vietminh, ou de division de fer
fortement décimée, et puis quelques
semaines plus tard ces mêmes divi¬
sions acculent les troupes françaises
à un repli stratégique. Il en est de
même quand il s'agit de la conquête
de localités importantes; leur occupa¬
tion est de toute importance au mo¬
ment de leur prise, mais quand elles
sont évacuées quelques mois plus tard,
l'état-major avoue superbement
qu'elles ne présentaient qu'un intérêt
secondaire. A quand la défense élas¬
tique si chère à Hitler !
Les travailleurs français ont com¬

pris depuis longtemps de quelle guerre
il s'agissait là-bas, la composition
même des troupes engagées en est la
plus sûre indication, mercenaires de
tous poils, baroudeurs légionnaires,
troupes coloniales, soldats de carrière
se faisant la main, aventuriers aimant
le coup de feu et prenant l'Indochine
pour un nouveau Far-West. Et tout ce
monde payé grassement pendant que
sur les maigres salaires des travail¬
leurs français des impôts sont encore
prélevés. Pendant qu'un gouverne¬
ment de bourgeois, soi-disant cultivés,

ne trouvent pas les crédits pour bâtir
les écoles et les hôpitaux.
Oui les impôts que paient les tra¬

vailleurs français servent à financer
un corps expéditionnaire qui, en In¬
dochine, massacre leurs frères indo¬
chinois.
Quant aux dirigeants staliniens du

Kremlin, s'ils voulaient vraiment une
victoire de Ho-Chi-Minh, que n'ont-ils
fourni au Vietminh l'armement lourd
et les avions Migs, comme ils n'ont
pas hésité à le faire en Corée. Voilà
une leçon à méditer pour ceux qui
jouent les puristes révolutionnaires.
En prolongeant la guerre, la bour¬

geoisie française aidée et encouragée
par les capitalistes américains, veut
faire pression sur la diplomatie du
Kremlin, et sauvegarder un marché
colonial. Mais en même temps elle fait
échec aux révolutionnaires indochi¬
nois en rendant Ho-Chi-Minh de plus
en plus dépendant des bureaucrates
staliniens de Moscou. C'est une raison
supplémentaire pour tous les travail¬
leurs révolutionnaires de réclamer
partout et avec force le départ du
corps expéditionnaire d'Indochine.
Alors seulement le prolétariat indo¬
chinois aura son mot à d'ire à sa pro¬
pre bourgeoisie et peut-être à Ho-Chi-
Minh aussi.

Roger CARON.

Conférence de Berlin
Juite de la première page)

Nous avons tout simplement là une
manœuvre diplomatique de plus et les
déclamations pac.ifiques, qu elles vien¬
nent de l'Est ou de l'Ouest, ne sont
qu'ignoble hypocrisie. On sera davan¬
tage fixé sur la nature réelle des inten¬
tions des Orientaux comme des Occiden¬
taux si l'on se réfère aux véritables mo¬
biles de leurs actions, et cela en consi¬
dérant les conditions objectives dans les¬
quelles ils sont placés.

En ce qui concerne les Etats-Unis,
n'oublions pas qu'ils sont menacés d'une
crise économique extrêmement grave.
Pour y parer une orientation de plus en
plus marquée vers le fascisme (Mac Car-
thysme) est suivie. L'économie de guerre
va être poussée à outrance et, par con¬
séquent, la production de consommation,

Une belle ordure
(Suite de la première page)

tits intérieurs veuf-il parler ? Du loge¬
ment de 2 millions la pièce, de la cham¬
bre de bonne au 7e, de la chambre d'hô¬
tel à 8.000 fr. par mois ?
La crasse que vous avez vue, M. Jules,

c'est vous qui en êtes responsable. Puis¬
que dans le chapitre IV de votre Examen
de Conscience, vous dites :

« Ce qu'il faut c'est beaucoup d'heu¬
res de travail dans chaque semaine de
travailleurs. »

Et le repos, l'éducation, les loisirs ?
Sachez qu'il existe une crasse dont il

est facile de se défaire quand on a une
saiie de bains à sa disposition.
Et une autre dont il est beaucoup plus

difficile de se débarrasser : La crasse
mentale!
Pour étudier la crasse il faut s'y mêler.

Allez donc travailler un ou deux mois
chez Renault (il s'y trouve des gens de
votre âge) et le soir rejoignez une cham¬
bre d'hôtel, où l'on aura eu la précau¬
tion de déposer 3 ou 4 mioches. Après,
vous jugerez. Pour le moment, fermez-
la !

Vers le Front Populaire ?
(.Suite de la première page)

rassurante que celle de Staline. Le
reportage s'étend, s'allonge, sans
intérêt, mais on en retient cette
interprétation fantaisiste que Béria
a été liquidé parce que descen¬
dant direct de Staline et partisan
d'une politique rigide. En fait, il
semble plus probable, étant donné
les faits qui se sont passés
depuis la mort de Staline que Bérla
lui-même renversa la vapeur (en
particulier au sujet du complot
des médecins, par son manque de
dureté aussi au début contre les
manifestations de Tchécoslovaquie
et de Berlin) et que Malenkov
n'est ni plus ni moins antistalinien
que Béria,
La bureaucratie du Kremlin se

trouva divisée — comme ses filiales
se trouvèrent divisées dans les pays
du glacis (rappelons le cas Slan-
sky)— sur les mesures à prendre
devant le mécontentement des
masses. Malenkov l'emporta au
moment des soulèvements en Alle¬
magne de l'Est mais il est contraint
aujourd'hui de tenter une autre

Permanence de la F.C.L.
Jours et heures
d'ouverture

Notre permanence : 145,
quai de Valmy, Paris (10e), est
ouverte de 9 heures à 13 heu¬
res et de 14 heures à 19 h. 30
tous les jours, sauf dimanche
et

forme de politique de conciliation.
Mais si Le Monde veut que Malen¬
kov soit préférable à Béria, c'est
parce que le genre de conciliation
qu'il recherche n'a rien à voir avec
le rétablissement de la démocratie
ouvrière, mais se présente comme
un ensemble de facilités, de « liber¬
tés » accordées aux paysans en¬
richis, aux hauts fonctionnaires,
aux chefs de l'armée, au commerce
privé. Et voilà pourquoi Le Monde,
non seulement publie le « témoi¬
gnage » de Schapiro, mais insiste
dans d'autres articles sur les
échanges avec l'Est, sur les pré¬
mices d'un Front populaire. L'U.R.
S.S. et le parti communiste sont
d'autant plus sympathiques au
Monde que leur position est plus
conciliante vis-à-vis de la bour¬
geoisie, des privilégiés. Le Monde
retrouve le P.C. qu'il soutenait, en
45, celui qui était contre les grèves,
pour la production et les « patrons
patriotes ».
La conception du « Front Fran¬

çais », des chefs du P.C.F. rencon¬
tre, en effet, les vues du Monde
puisque sous le couvert de la lutte
contre la C.E.D., elle est l'abandon
des intérêts ouvriers, la mollesse
voulue des grèves. Mais un tel
Front, rassemblant une fraction de
la bourgeoisie et les cadres du P.C.
par-dessus les « gauches » modé¬
rées et les socialistes, et dans l'in¬
différence populaire, ne représente
pas une force.
Si quelque chose se faisait, ce se¬

rait le Front Démocratique et So-
cal de Mendès-France et Guy Mol¬
let, qui semble devoir exclure le
soutien P.C.F. à cause de la C.E.D.
Et le Front Démocratique et Social
ne pourrait qu'assurer un répit au
régime, il serait Incapable de satis¬
faire les travailleurs et trouverait

devant lui une réaction agressive,
décidée à n'importe quel prix à dé¬
fendre ses privilèges.
Quant aux progressistes de l'Ob-

servateur, leur désir d'un rassem¬
blement complet et réel de la gau¬
che se heurte aux désaccords pro¬
fonds entre les partisans du Front
Démocratique et Social et les par¬
tisans du Front Français anti-
C.E.D. Leur politique, à moins de
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rallier la masse de la S.F.I.O. et
tous les radicaux de gauche, à une
politique anti-C.E.D„ semble donc
vouée à rester à l'état de souhait
pieux. On ne peut rien tirer de
significatif du groupement des
voix sur Naegelen ou Le Troquer.

Nous ne sommes plus en 1936.
D'une part, la réaction n'accepte¬
rait pas une nouvelle expérience
de recul comme il y a dix-huit ans,
elle sait de plus que les masses
iraient plus loin et elle ne recule¬
rait pas devant une politique de
force. D'autre part, la « gauche »,
sous quelque forme qu'elle se pré¬
sente, est tout à fait incapable
d'apporter des amélioration subs¬
tantielles aux travailleurs dans le
cadre de l'économie du capitalisme
français et elle sait qu'il serait
beaucoup plus difficile qu'en 36
d'endiguer l'action des masses.

Aujourd'hui donc, plus que ja¬
mais, tout « front » de gauche est
illusoire ou voué à l'impuissance,
parce qu'il est devenu impossible
de composer avec le régime capi¬
taliste.
Seul le communisme par la ges¬

tion ouvrière, le communisme liber¬
taire, peut permettre de donner sa¬
tisfaction aux aspirations des
masses.

C'est une situation pleinement
révolutionnaire qui se développe.
Notre tâche est de travailler sans
répit à la constitution de l'avant-
garde révolutionnaire pour qu'elle
puisse jouer son rôle d'orientation,
de direction, pleinement, afin que
le prolétariat puisse briser toutes
les tentatives de force, dépasser
tous les « fronts » et ouvrir la voie
à la révolution.

Les statistiques ont suffisamment dé-
moptré avant la guerre que la cons¬
truction des H.B.M. avait fortement fait
diminuer l'ivrognerie et les taudis. Ce
qui prouve que les travailleurs sont par¬
faitement capables d'élever leurs condi¬
tions de vie quand on leur en donne les
moyens.
Qui est responsable, si les logements

ne sont pas construits ?
Qui est responsable de la dépense de

1.400 millions par jour pour l'Indo¬
chine ? Vous, Monsieur Jules.

« Tous les travailleurs sont des fai¬
néants, ils ne veulent pas contribuer au
relèvement économique de la France »,
dites-vous.
Sachez une fois pour toutes que les

travailleurs s'en foutent de votre France,
la France c'est le patron qui nous ex¬
ploite, la France c'est la matraque, la
France c'est le manque de logements, la
France, c'est les fins de mois impossi¬
bles, la France avec un grand F, ne nous
intéresse pas. Nos intérêts ne sont pas
ceux des Boussac et des Jules.
Cynique personnage. Les ouvriers sont

des fainéants parce qu'un jour de 1931
vous avez vu un ouvrier rouler une ci¬
garette, un autre qui le regardait et un
troisième qui allait faire semblant de
travailler.
Nous disons, nous, que la bourgeoisie

(dont vous êtes) est pervertie, elle est
constituée de vicieux, de refoulés, d'ho¬
mosexuels et d'affreux vieillards trem¬
blants à la recherche de « sensations ».

Pas vrai ? Regardez autour de vous, les
Jacques Fath, les Boussac et toutes les
marquises de Crussol...
Examen de Conscience des Français ?
A l'ignominie, vous joignez la préten¬

tion.
Non mais, regardez-moi ça. Lui tout

seul, il va examiner la conscience de
40 millions de Français ? 40 millions
sûrement pas : Jules se gardera bien
d'examiner la conscience des exploiteurs.
Certes il a intitulé un de ses papiers
« La Paresse des Patrons ». Mais dans
le fond ce qu'il leur reproche, c'est leur
manque d'habileté en affaires ! Ses repro¬
ches sont d'ordre technique. II se gar¬
dera bien de les juger sur leur vie pri¬
vée. D'ailleurs, on s'en fout. Que Jules
se mette bien dans la tête que les ex¬
ploités sauront changer les choses, tout
seuls.
Il nous a fait rire, le Jules, mais du

rire noir, du rire de dégoût, le rire de
la Révolte.
Mieux eût valu vous arrêter d'écrire

au dernier tome des « Hommes de bonne
volonté » nous serions restés sur une

moins mauvaise impression.
A 69 ans vous êtes vieux, très vieux,

vous dépassez la moyenne. Vous crèverez
bientôt.

Ce jour-là, nous irons cracher sur vo¬
tre tombe.

le niveau de vie des travailleurs va di¬
minuer. Seul un renouveau de la guerre
froide, provoqué par une attitude intran¬
sigeante, serait une excuse à la fabrica¬
tion en masse de chars et de canons.

Or, comme on l'a vu, les U.S.A. ont
fait un certain nombre à concessions,
et ils se montrent moins hostiles appa¬
remment à tout compromis (proposition
d'Eisenhower sur questions atomiques).
Mais ceci n'est qu'une manœuvre. Was¬
hington veut par là montrer d'une part
l'inutilité des « Conférences à i », d'au¬
tre part la mauvaise volonté et l'intran¬
sigeance de l'U.E.S.S.
Eisenhower et l'adnv- istration répu¬

blicaine espèrent ainsi pouvoir renforcer
le bloc, occidental, convaincre définitive¬
ment les Français hésitants. Ils pourront
également, grâce à ce système, fournir
un prétexte plausible à un raidissement
dans leur politique extérieure, à un ren¬
forcement de l'autoritarisme et de la
production de guerre, seuls palliatifs à
la crise.
Pour l'U.E.S.S. il s'agit aussi d'une

tactique. Les objectifs primordiaux du
Kremlin sont pour le moment : la dis¬
location du bloc occidental et la non-réa¬
lisation de la C.E.D.
Un certain nombre de faits tendent à

prouver que les Eusses ont de fortes rai¬
sons d'espérer : Le Parlement français
a rejeté l'ordre du jour européen pré¬
senté par la S.F.I.O., le Gouvernement
n'a pu, avant les Bermudes, obtenir
qu'un vote peu satisfaisant. Leur ma¬
nœuvre en soi n'est pas condamnable
puisqu'elle a pour but d'affaiblir le
camp de l'impérialisme, mais les métho¬
des utilisées et imposées aux P.C. ne
peuvent être qualifiées autrement que
de trahisons envers la classe ouvrière :
la collaboration des gaullistes, des fas¬
cistes avec les communistes français, le
soutien virtuel de l'Allemagne d'Aden¬
auer l'été dernier, en- sont des preuves
éloquentes. La bureaucratie au pouvoir
en Union Soviétique n'hésite'pas devant
de tels moyens. Sa politiqxie est inspirée
non pas par les intérêts du prolétariat,
non pas par les nécessités de la lutte de
classes, mais seulement par le souci de
se maintenir au pouvoir et d'augmenter
ses privilèges. Si, incontestablement, son
attitude devient pacifique actuellement,
C'est tout simplement parce que ses inté¬
rêts trouvent par là satisfaction parce
que ses conditions économiques défec¬
tueuses l'exigent.
C'est donc nullement dans un esprit

de conciliation profonde que les repré¬
sentants des deux blocs vont engager
cette Conférence. Et il est tout à fait
improbable que de Berlin sortira, com¬
me certains le croient, une politique
d'entente Est-Ouest.
S'il est possible que l'antagonisme

s'amoindrisse provisoirement, il est en
revanche certain que les problèmes qui
n'auront pas été résolus se reposeront
encore avec plus d'acuité et favorise¬
ront un nouvel épanouissement de la
guerre froide.
Mais dans toutes leurs sordides ma¬

nœuvres, dans toutes leurs combinaisons
diplomatiques, les bureaucrates russes
comme les bourgeois occidentaux ne peu¬
vent cacher leurs faiblesses, les contra¬
dictions dont leurs régimes sont la proie.
Malgré leurs expédients, la crise finale
approche inexorablement. Ils doivent de
plus en plus tenir compte de cette force
qui, chaque jour, s'affirme davantage et
qui, bientôt, les balaiera : la force révo¬
lutionnaire du 3' Front prolétarien inter¬
national.

Poiiriecoumiraisnie
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Une affaire entre Dieu
Molière et Jean Vilar
A

une époque où la Régie Line Re¬
naud nationalise quarante-deux
millions de tympans républicains,

où la « Tunique » cinémascopique tente
de voiler l'écran, où les gens de Letraz
vibrent du bas-ventre aux prouesses
théâtrales de leur auteur chéri, à une
époque de peinture fougeroneuse et de
poésie aragonesque, à cette époque-
là, dis-je, un spectacfe comme le « Don
Juan », monté par Jean Vilar au T.N.P.,
nous montre qu'il n'y a rien de perdu
dans le domaine artistique, puisqu'il
reste à celui-ci de farouches défenseurs
à qui la qualité et la passion ne font
pas peur. Et cela fait du « bien ».

Que l'on ne se méprenne surtout
point, il n'est pas dans notre intention
de déifier ici Vilar et son « Théâtre Na¬
tional Populaire ». Cette formule a ses
avantages et ses inconvénients et il se¬
rait intéressant de revenir plus en détail
sur cette question dans un prochain ar¬
ticle, à condition de posséder une sé¬
rieuse documentation sur le sujet. Mais
un fait demeure : tout travailleur peut
actuellement voir pour 100 fr. au Palais
de Chaillot un excellent spectacle, inter¬
prété par une troupe de grand talent,
résultat qui n'est déjà pas si mal.

Avec Jean Vilar et son équipe (il est
difficile d'employer un autre mot en
constatant l'unité fervente de tous les
interprètes), le grand triomphateur de
la soirée, il faut bien le dire, c'est en¬
core le bonhomme Molière. Nous igno¬
rons si Molière était ou non libertaire,
d'illustres archivistes s'étant déjà posé
la question pour Rabelais, jésus-Christ
ou le père Adam, l'individualiste-type,
et cela nous est absolument égal. Mais
il n'empêche qu'à près de 300 ans de
distance, son théâtre est toujours terri¬
blement actuel et les fleurs de sa rhéto¬
rique comportent de redoutables épines
aux pointes jamais émoussées. Telles
déclaration de Don Juan sur l'hypocrisie,
■la lâcheté, la bêtise, telle allusion di¬
recte aux bassesses des courtisans, font
encore bien du plaisir à entendre. En¬
fin, est-il permis de dire que le « Don
Juarv » de Molière nous semble briller
d'un éclat insolite et inquiétant dans
toute son oeuvre. En effet, si l'on rit
sainement et comme à l'habitude pour
chacune de ses pièces, le fond de ce

spectacle apparaît essentiellement tragi¬
que. Le groupe de camarades que nous
étions a pu s'en rendre compte, car au
début de la pièce nous avions (comme
beaucoup de gens dans la salle peut-
être aussi) une fausse idée de Don
Juan et nous nous imaginions le per-

-..., ..sJ3P1?8e comme un être léger, séducteur,
futile, dont les aventures amoureuses se-

t iraient'plaisantes à suivre. Tout le mon¬
de ne peut pas connaître ni se rappeler
ses classiques sur le bout du doigt !

En fait, si Don Juan est évidemment
un enchanteur de femmes, c'est aussi
un désespéré, un révolté sans frein ni
loi. Il détruit le principe « sacré » du
mariage en convolant en justes noces
tous les mois. (C'est l'épouseur du gen¬
re humain, gémira son serviteur Sgana-
relle.) Il attaque et pourfend l'idée re¬
ligieuse et ne se gêne pas pour ironiser
sur Dieu-le-Père. Il raille et méprise
l'esprit de famille et quand, son pater¬
nel vient lui reprocher ses excès amou¬
reux et sa « vie dissolue », il le laisse
carrément parler dans le vide et souhai¬
te tranquillement la mort prochaine de
l'auteur de ses jours, sitôt que le vieux
a tourné les talons, effondré par le cy¬
nisme d'un fils si peu dévot.

Certes, nous n'irons pas jusqu'à dire
que Don Juan a raison sur toute la ligne
en se débauchant, buvant, jurant
comme un beau diable mais comment,
pourtant, ne pas être avec lui, profon¬
dément ? Nous sommes avec celui qui
dit ses quatre vérités aux lâches et aux
prétentieux, nous sommes avec lui con¬
tre son domestique Sganarelle, parfaite
émanation du bon sens bourgeois avec
tout ce que cela comporte de pleutre¬
rie et de respect tremblant des conven¬
tions établies : Dieu, la famille, la bien¬
séance et toute la lyre. D'ailleurs, ne
nous y trompons pas, bien qu'en situa¬
tion délicate puisque ses pièces étaient
représentées devant le Roi et toute la
Cour, Molière affirme une sympathie

secrète pour Don Juan et malgré que
celui-ci soit foudroyé par « Dieu », à
la fin de la pièce, nous ne pensons pas
que l'athéisme sorte , battu de l'aven¬
ture. Oui, le héros de Molière tombe
face au destin, tel qu'il est avec ses
vices et aussi ses pathétiques qualités,
mais il meurt sans se renier, alors que
les derniers mots du comique et pour¬
tant lamentable Sganarelle sont : « Mes
gages, mes gages ! » en constatant le
trépas de celui qui ne le payait pas d'es¬
pèces trébuchantes certes, mais qui lui
offrait néanmoins un trésor immatériel
tous les jours de sa vie maudite.

Répétons-le, la pièce est excellem¬
ment joué par un Vilar étincelant, pas
Tarzan pour un sou, bien sûr, mais une
intelligence remplaçant la beauté physi¬
que au centuple. Ex-asquo pour les
louanges, voici Daniel Sorano, transfuge
du Grenier de Toulouse, qui campe un
Sganarelle qui fera date dans l'histoire
du théâtre. On n'est pas près d'oublier
les moustaches de phoque, les pieds en
dédains et les étonnantes mimiques du
valet-bonne-conscience VECU par ce
jeune comédien. A côté de ces deux-là,
citons l'excellent Jean Marchand, la
jolie Janie Campan et félicitons toute
la troupe du T.N.P. pour le beau tra¬
vail accompli. La mise en scène, enfin,
contribue efficacement à rendre l'étran-
geté de ce « Don Juan » qui fera en¬
core, du moins nous l'espérons, beau¬
coup de victimes... parmi les spectateurs

CHRISTIAN.

le de la F. e. B.-e. i. T.
EN deliors de la Fédération auto¬nome de l'Education nationale

et du Syndicat national des ins¬
tituteurs qui groupent les neuf dixiè¬
mes du personnel, il existe (ou plutôt,
il existait) au sein de la C.G.T. une

seconde fédération de l'Education na¬

tionale où se retrouvaient ceux des
professeurs et instituteurs qui, tout en
appartenant à la fédération autonome,
avaient tenu à demeurer membres de
la C.G.T. après la scission de 1948.
Un débat s'est ouvert récemment

autour de la « double affiliation » des
instituteurs cégétistes. Ce débat s'est
déroulé à huis clos, entre membres de
la C.G.T. Il n'en est pas moins im¬
portant puisqu'il trouve sa conclusion
dans un ordre impératif du bureau
politique du parti communiste fran¬
çais. Les instituteurs adhérents au P.
C. doivent quitter la F.E.N.-C.G.T.,
leur centrale, pour se consacrer entiè¬
rement à l'autonomie et aussi pour
tenter « plus sûrement » de ramener
le S.N.I. dans le giron de la C.G.T.
A première vue, cela paraît assez

paradoxal, nous allons essayer d'éclai¬
rer notre lanterne.

Voici le passage essentiel de la déci¬
sion du Bureau politique du Parti
communiste. Cette décision a fait l'ob¬
jet d'une circulaire en date du 5 jan¬
vier 1954 : .

Des instituteurs communistes ayant
demandé où ils doivent porter l'essen¬

tiel de leur activité, le Bureau politi¬
que considère :

1° La préoccupation dominante des
instituteurs communistes est d'organi¬
ser la défense victorieuse de l'Ecole
publique, des intérêts du personnel en¬
seignant et des enfants du peuple fré¬
quentant l'école contre les attaques de
la bourgeoisie et de son gouverne-
mnt.

Pour cela, il est nécessaire d'aboutir,
d'une part, à la réalisation de l'unité
d'action de Fout le personnel ensei¬
gnant du premier degré et, d'autre
part, à l'union de ce personnel avec
l'ensemble de la population laborieuse,
des villes et des campagnes, en parti¬
culier avec la classe ouvrière, les au¬
tres catégories de fonctionnaires et les
parents d'élèves.
2° Le plus sûr moyen de la réalisa¬

tion de ces tâches est que les institu¬
teurs communistes développent essen¬
tiellement leur activité parmi la masse
de leurs collègues. Ceci ne peut être
obtenu dans la situation présente que
par l'activité de tous les instituteurs
communistes dans le Syndicat natio¬
nal des instituteurs (autonome).
Des indications seront données aux

Fédérations pour décharger éventuel¬
lement les instituteurs communistes
d'autres tâches afin de leur permettre
de concentrer en premier lieu leur ac¬
tivité au travail syndical, comme ad¬
hérents au syndicat national des ins-
tituteurs et dans les organisations et
mouvements para-scolaires (associa-

Les Dukay jw-
LAJOS Z1LAHY est un de cesécrivains d'Europe centrale qui

vous persuaderaient que le notcis-
sisme est une spécialité des écrivains
d'Europe centrale incapables d'écrire
un roman sans y introduire un de ces

personnages d'écrivain d'Europe cen¬
trale qui sont, comme chacun le sait,
en Europe centrale, la quintessence
d'extrait de condensé de dessus de
panier.
Ceci dit « Les Dukay » semble une

assez bonne peinture (la préface dit
« une peinture magnifique », modes¬

tement) de la vie d'une famille de très
grands seigneurs hongrois. Four la
partie du roman qui se passe en Fran¬
ce c'est une peinture très originale et
très instructive de nos mœurs.
Ainsi qui, en France, sait que lgs

tripes à la mode de Caen et au co¬

gnac sont le plat régional qui mijote
quotidiennement dans chaque foyer
des bords de la Méditerranée ?
Qui aurait pu penser que ces ren¬

gaines qui se hurlent dans les salles
de garde des hôpitaux et dans les mo¬
nômes du quartier latin comme « Là-

M jtl ia

SOUS
d'Yves GIBEAU

UN village à travers la guerre.L'exode des habitants le long
des routes mitraillées et le re¬

tour sous la botte.
Curieux bas-relief où, sur un grouil¬

lement de méchancetés, de cupidités
et bêtise, ressortent quelques figures
de braves gens : le maire de la com-i
mune, brave homme, honnête et dé¬
voué et aussi un ouvrier agricole po¬
lonais qui n'ayant ni l'enyie de se fai¬
re tuer, ni de raisons pour ce faire,
reste tranquillement au village alors
que les autres partent au casse-pipe.
Le maire sera poussé au suicide par

l'ingratitude de ses administrés. Le tâ¬
cheron, pauvre, étranger et pacifique
sera — évidemment — la bête noire
de ce village « bien de chez nous »
comme dit le sirupeux casse-tympans
de la radio, et il finira devant le fusil
d'une sentinelle allemande où l'aura
poussé la cupidité des honnêtes gens
de la commune.

L'auteur des « Gros sous » n'est pas
un poète, mais un témoin — Un bon
témoin. Les amateurs de tableaux bu¬
coliques seront déçus : les paysans de
Gibeau sentent la bouse de vache et
les pieds mal lavés. La vérité au vil¬
lage, madame...
Si l'auteur est un bon témoin, il

n'est que cela. Il dit ce qu'il voit, il
ne juge pas. Le lecteur est prié de ti¬
rer ses conclusions lui-même.
D'ailleurs cela est peut-être préféra¬

ble, ces témoins, ces natures de
voyeur, on ne sait jamais quels vices
secrets ça peut encore cacher.

R. C.

haut sur la montagne, il y avait un
vieux eu... » et « La petite Amélie »
dont Lajos Zilahy cite de larges ex¬
traits sont des « poésies populaires »,
le fin du fin du folklore de nos vieilles
provinces ?
Qui imagine sur une scène de caba¬

ret parisien le spectacle d'un monsieur
amoureux mais embarrassé de son

chapeau cherchant désespérément à
s'en défaire, finissant par l'accrocher à
certaine protubérance située entre ge¬
noux et nombril et que le créateur (et
ses créatures aussi) n'ont jamais des-
f èt/S? M «sage ? Cette,-scène estprésentée comme la fleur de l'esprit

orparisien* -- >

M. Lajos Zilahy s'est-il documenté
auprès d'étudiants farceurs en virée
aux U.S.A. où il gîte présentement ?
Se moque-t-il délibérément du lec¬

teur ou est-il victime d'une grosse
farce ?
Quoi qu'il en soit, il est préférable

pour etre fixe et lire les œuvres de
Lajos Zilahy d'attendre quelques an¬
nées qu'il se soit solidement documen¬
té : ça peut prendre du temps une
traduction sérieuse des guides « Mi¬
chelin » ad hoc. R. C.

<t Les Dukay », chez Stock.

Pétro
d'Albert

PETROUCHKA est la suited' s Une Fille du tonnerre ».

L'un vaut l'autre et le tout ne

vaut pas grand-chose. Du mauvais
Paraz, mais du Paraz quand même.
Les têtes de chapitre <t Série Noire »

sont déjà tout un programme : « I. Oh!
ce vice. — II. Le» rasoirs pointus. —
III. Une pépée terrible, etc... »
Ici nous ne nous faisons pas faute

de dire leurs quatre fois quatre véri¬
tés aux dirigeants du pays mais nous
apportons quelque chose de nouveau
et le seul reproche que l'on puisse
nous faire c'est d'être en avance d'un
siècle. Tandis que voir ce zigoto, colla-

SERVICE DE LIBRAIRIE

u c h ka
PARAZ
borateur de » Rivarol », faire des re¬
proches saignants aux petits camara¬
des qui ont viré ses amis réactionnai¬
res du pouvoir, c'est plutôt marrant.
Le Pape Borgia critiquant la politi¬

que du vidame Bidault, le gorille du
Cro-Magnon se gaussant de ce qui
sert de tête à M. Schuman, l'habitant
des cités lacustres gauloises se bidon¬
nant devant « la maison du fada »,M. Paraz pro-faciste se foutant de la
république !
Albert Paraz est une sorte de plé¬siosaure social. Mais on peut le lire

parce qu'un plésiosaure qui met les
pieds dans le plat...

R. CAVAN.
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Le monde du séîxe
Plexus
L'agent secret
Voyage sans carte
La croisade de Lee Gordon
Sur les pas de Moreill
Colin-Maillard
L'enquête
Enfants de Vienne
Et le buisson devint cendre
Plus profond que l'abîme
Qu'une larme dans l'océan
La baie perdue
La mort en face
La vérité est morte
Monserrat
Les marais
Les deux sœurs
Ravage ••••••■■
Ma vie d enfant
En gagnant mon pain
Les enfants de Jérominé (I et II) ..

La hache de Wanshek
Le trafic des piastres
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La tour d'Erzra
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« Pétrouchka », André Martel, édi¬
teur

RECHERCHE
DE LIVRES
Notre camarade BRUN-MARIN,

98, route Nationale, La Viste, MAR¬
SEILLE (XVe), recherche, de Gas¬
ton Monmousseau, les deux livres
suivants :

a) CONTROLE SYNDICAL ET
COMITES D'USINE;
b) LE SYNDICALISME DEVANT

LA REVOLUTION.
Lui faire offres à l'adresse ci-

dessus.

Au service de la propagande

Lisez, faites lire à
tous vos camarades de travail

MANIFESTE
du

COMMUNISME LIBERTAIRE
Problèmes essentiels

La brochure, 60 fr.; franco, 75 fr.
C.C.P. Robert Jouiin Paris 6561-76

tions de parent» d'élèves, mouvement»
de I'enfanc>z).
3° La double affiliation créant beau¬

coup de confusion parmi les institu¬
teurs, les instituteurs communistes
abandonneront cette double affiliation
pour concentrer toute leur Activité au
Syndicat national des instituteurs.
4° Sans perdre de vue que le retour

du Syndicat national des instituteurs
à la C.G.T. sera le plus sûr garant de
la liaison intime du personnel ensei¬
gnant du premier degré avec la masse
des travailleurs et en continuant à
combattre pour faire triompher ce

point de vue dans le cadre de la dé¬
mocratie syndicale, les instituteurs
communistes feront en sorte que l'ac¬
tivité du Syndicat national des insti¬
tuteurs ne soit pas détournée en de
stériles querelles de tendances, mais
soit concentrée sur l'organisation de
l'action pour la défense des revendica¬
tions du personnel enseignant et plus
généralement de toutes les questions
intéressant l'Ecole.
Dans oe but, la lutte idéologique se¬

ra renforcée contre les agissements
scissionnistes et de division des diri¬
geants sociaux démocrates.
On parlait depuis octobre 53 de cet¬

te question dans les réunions des sous-

sections et des sections de la F.E.N.
C.G.T.
Généralement les militants de la ba¬

ye étaient pour le maintien de la
« double affiliation » qui leur semblait
nécessaire, d'une part pour ne pas se
couper du prolétariat, d'autre part
pour ramener plus sûrement le S.N.I.
à la C.G.T.
L'argument le plus évident était que

le sabordage de la fédération cégétistë
de l'enseignement aurait sans doute
des répercussions catastrophiques sur
tous les secteurs minoritaires de la
C.G.T.

Maintenant, il faut reconnaître que
la « double affiliation » présentait cer¬
tains inconvénients et notamment la
mobilisation de militants actifs qui
« tournaient » à peu près à vide. La
C.G.T. avait dans l'enseignement une
importance assez minime et n'influen¬
çait pratiquement pas les autonomes
socialisants (moins, certes, que l'Ecole
Emancipée pourtant plus minoritaire
encore 1).
Par exemple, lors de la grève du

9 novembrie, la F.E.N.C G.T. eut une

position tout à fait autonome, né met¬
tant à aucun moment les mots d'or¬
dre purement C.G.T. en avant, n'es-
^sâyahU'par^M'éfeiRjre •'• le mouvement,
ayant une __peur maladive de faire fi¬
gure 3e scissionnaire.
Déjà à ce moment les militants cé¬

gétistes étaient fort divisés et de vio¬
lentes discussions s'engageaient entre
partisans ou non de la « double affi¬
liation ». Le drapeau cégétistë était
remisé un peu partout. A Paris, Four-
nial, pour l'élection . des conseillers
syndicaux présentait un programme et
une liste tout à fait anonymes sous le
titre embarrassé : « 107 syndiqués pré¬
sentent 25 candidats » (voir « l'Ecole
du grand Paris » n° 78).
En Seine-et-Oise, les sections res¬

taient partisantes dé la double affilia¬
tion car un nombre important de mi¬
litants non staliniens faisaient pres¬
sion.

Un militant me disait, il y a quel¬
ques mois :

« Ce serait simple et réglé de suite
s'il n'y avait à la F.E.N.C.G.T. que des
communistes. Ce qui nous force à
maintenir la double affiliation c'est les
non communistes. Nous « contrôlons »

la plupart d'entre eux, et nous les per¬
drons si nous sabordons notre organi¬
sation ».

L'argument était de taille évidem¬
ment !

L'histoire a sans doute commencé
durant « les journées d'études des ins¬
tituteurs communistes », les 3, 4 et
5 septembre 1953. La question a été
discutée là et aucun accord n'a pu
être réalisé.
500 instituteurs participaient à ces

journées d'études (tous les militants
actifs du P.C.). D'une manière géné¬
rale, si l'on en croit le compte rendu
de « l'Ecole et la Nation » de septem¬
bre 1953, ces militants ont décidé une
action plus efficace tant du point de
vue .pédagogique que syndical.

«c Les communistes sont invités à
participer aux activités de la ligue de
l'enseignement, des caisses d'écoles,
des patronages, du mouvement de dé¬
fense de l'enfance, des amicales laï¬
ques, etc... etc... » dit G. Fournial (pa¬
ge 14, O.C.).
Ils sont invités aussi à donner à l'en¬

seignement un contenu progressiste
dans le sens du stalinisme.

Est-ce pour que les communistes
puissent se consacrer entièrement à
ces nouvelles tâches que le bureau po¬
litique du P.C. a voulu les libérer du
travail qu'ils fournissaient « à vide »

à la F.E.N.C.G.T. ? C'est possible ! On
ne comprend pas alors le cri de vic¬
toire de Forestier dans la dernière
« Ecole libératrice », car finalement le
sabordage de la F.E.N.C.G.T. envisagé
sous cet angle risque de déclencher un
« renouveau stalinien dans l'enseigne¬
ment ».

A-t-on voulu ce sabordage parce que
le P.C. risquait de perdre le contrôle
de sqn syndicat ? C'est peu probable.
La secrétaire Jacqueline Marchand

n'appartenait pas au P.C. mais son ac¬
tion ne se séparait guère de celle du
parti et elle était assistée d'un bureau
à majorité stalinienne avec Paul Dela-

noue, secrétaire général de la fédéra¬
tion internationale des syndicats de
l'enseignement affiliée à la F.S.M.
II est vrai pourtant qu'il y avait des

tiraillements à la base et que les non-
communistes, de plus en plus nom¬
breux, n'acceptaient pas toutes les di¬
rectives du parti et ruaient parfois
dans les brancards.

A la fin du "hiois de décembre,
quand s'est réuni le dernier congrès
de la F.E.N.C.G.T., aucune décision
n'avait été prise officiellement. A la
tribune du congrès on a discuté ferme.
Les non communistes et certains mem¬

bres du P.C. se rangeaient dans le
camp des partisans du maintien de la
« double affiliation ».

La discussion dura 36 heures.
La motion finale maintenait le prin¬

cipe de la double affiliation.
Le lendemain, le bureau politique

du P.C. intervenait dans le sens oppo¬
sé et donnait l'ordre aux communis¬
tes de quitter la F.E.N.C.G.T. C'était
le sabordage de cette organisation or¬
donné car le P.C. se trouve aujour¬
d'hui placé devant une nouvelle pers¬
pective politique, à savoir, l'espoir
d'une coalition avec la S.F.I.O. et
d'une unité syndicale réallzée à la sui¬
te de négociations futures et problé¬
matiques d'organisation à organisa¬
tion (?).
Que vont faire les non communis¬

tes ? Ils ne peuvent maintenir la F.E.
N.C.G.T. L'affaire est terminée ! Les
cotisations étaient payées 1

Les communistes ont montré qu'ils
étaient décidés à influencer plus direc¬
tement le S.N.I. Pour cela ils n'ont
pas hésité à oc laisser tomber » la mi¬
norité honnête de gauche qui combat¬
tait avec eux dans leur syndicat (par¬
mi ces instituteurs, il y avait quelques
communistes libertaires). Le P.C. a
montré une fois de plus, à quelques
sceptiques attardés, que la C.G.T. était
entièrement à ses ordres, comme F.O.
est aux ordres du parti socialiste.
Retenons la leçon. Le but du P.C.

est de conquérir les instituteurs. Il
s'engage dans une nouvelle voie. Sa¬
chons-le !
Billoux dans « l'Ecole et la Nation »

(page 60) nous dit : a 11 viendra for¬
cément un moment où les conditions
de l'unité syndicale étant à nouveau
remplies, le syndicat national des ins¬
tituteurs reprendra sa place au sein
de la C.G.T. ».

Les conditions d'unité seront réali¬
sées quand le syndicalisme, au lieu de
marcher à la remorque d'un bloc ou
de l'autre, s'engagera résolument dans
la voie de l'émancipation de la classe
ouvrière. La C.G.T. n'en est pas là !
Les militants révolutionnaires de la

F.E.N.C.G.T. rejoindront les commu¬
nistes libertaires. L'expérience qu'ils
viennent de subir leur aura montré la
nécessité de notre mouvement ; le seul
qui, finalement, œuvre dans le sens
de l'unité ouvrière.

M. DONNET-MALLA.

V O

lirez»»
d'Yves Gibeau

Les Gros Sons
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*

Allons Z'enfants
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*

Les œuvres de
Rosa Luxembourg
La Révolution Russe
Franco .. .. 50 frs

*

Réforme ou Révolution
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* i

Marxisme contre
Dictature
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■îf
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*

de Lucien Arnaud
Charles Dullin
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*

et la revue bimestrielle
du T.N.P.

Théâtre National Populaire
Franco ., .180 frs
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"——de l'action révolutionnaire du

Le sabotage de l'Unité
œuvre particulière de F.O.

"L'ALLIANCE OUVRIÈRE"
nous le prouve

EN apprenant par le n° 379 duLibertaire que « L'unité des tra¬
vailleurs est en marche », F. O.
vient de connaître une nouvelle

crise de jaunisse.
L'anonyme J. F. étale sa peur sur

deux grandes colonnes en première page
de « L'Alliance (?) Ouvrière » et dans
sa panique il démontre lui-même ce que
nous avions affirmé à savoir le sabotage
de l'unité par F. O.
Nous avions dit en parlant des comités

d'unité d'action des travailleurs unis,
que sous la pression implacable des
faits déterminés par l'inévitable évolu¬
tion de l'économie vers une crise, ils
seraient amenés à dépasser le cadre étroit
du syndicalisme, devenant comités de
grève, voire dans un avenir prochain,
comités révolutionnaires.
J. F. a peur de ces comités révolution¬

naires. Il tolère à la rigueur (tout comme
le P.C.F. d'ailleurs) de platoniques réu¬
nions de bistrots consacrées à l'unité,
mais il faut à tout prix empêcher une
véritable unité organisée. La meilleure
tactique consiste évidemment à dévier la
lutte des travailleurs vers le réformisme
stérile, à leur faire croire que le système
bourgeois peut être indéfiniment amé¬
lioré. C'est cela que nous entendons par
« cadre étroit du syndicalisme » pour
lui-même, que nous ne confondons nulle¬
ment avec le véritable syndicalisme qui
a son rôle historique à jouer dans le de¬
venir de la société.
J. F. continue : « Nous n'avons pas,

instruits par l'exemple, le goût de nous
associer à une telle révolution qui se
terminerait par la plus atroce des dicta¬
tures. Nous n'entendons pas méditer de¬
main dans les camps de concentration
sur les erreurs commises... Et la voie qui
nous est offerte par les unitaires de
« L'Unité Syndicale » ou du « Liber¬
taire » n'est pas autre chose. »
Les réactionnaires de « Paix et Li¬

berté », du « Rassemblement » ou de
1' « Aurore » n'ont pas d'autres argu¬
ments, ils confondent insidieusement
l'Etat bureaucratique de l'U.R.S.S. avec
le communisme libertaire.
Nous sommes pour l'unité d'action

« mais pas l'unité d'action n'importe
comment pour n'importe quoi; une unité
d'action conditionnelle, circonstancielle
est souhaitable en certain cas » ; con¬
tinue ce triste défenseur de l'alliance qui
quelques lignes auparavant écrivait :
« Le Libertaire » regrette qu'à cette
réunion les grandes centrales C.G.T.,

Un tract malodorant
des dirigeants F.O. desP.ïï.
IES dirigeants F.O. des P.T.T.semblent n'avoir plus rien à per¬

dre ; totalement déconsidérés au¬
près de la plupart des postiers, ils
n'en sont plus à une infamie près.
Pour tenter de se revaloriser, ces

singuliers syndicalistes utilisent à
présent la calomnie.
A la suite de la grève des bureaux-

gares et ambulants, ils viennent de
publier un tract odieux par lequtl
ils s'efforcent de discréditer les res¬

ponsables de la Fédération Autonome.
Mais la corporation, qui avait sé¬

vèrement condamné leur attitude
antiouvrière, a réservé à cette mal¬
honnêteté le sort, qu'elle méritait.
Aussi'la manoeuvre n'a trompé per¬
sonne, et il n'a pas été difficile à
la Fédération Autonome de faire jus¬
tice à ces attaques mensongères.
Dans leur sale papier, les diri;

géants F.O. ont eu l'impudence
d'écrire, en parlant des militants au¬
tonomes :

« Fourbes en août à notre égard.
« Fourbes ils devaient être dans

cette grève à l'endroit de la C.G.T.
qui recueille les fruits de son silence
coupable. »
Fourbes, ceux qui, en août, ont re¬

fusé de s'associer à la trahison !
Fourbes encore, pour avoir derniè¬

rement essayer d'empêcher le sabo¬
tage de la grève par les dirigeants
cégétistes !
Et cette pauvre c.g.t., qui a été

punie de sa coupable faiblesse vis-à-
vis de la Fédération Autonome.
A quand l'unité F.O. et C G T.

àux sommets/ l'union des fossoyeurs
du syndicalisme contre ceux qui rnt
l'audace de vouloir mener une grève
jusqu'au bout ?
Non, décidément, après ce tract

honteux, les dirigeants F.O. n'ont
plus rien à perdre.

A. FLAMAND.

F.O. C.F.T.C. ne daignèrent pas se
faire représenter. Nous ne voyons pas
ce que les syndicalistes libres auraient
été faite dans cette galère. »
Nous avons cité cet article, parce

qu'il est particulièrement révélateur de
la panique de la bourgeoisie devant la
poussée unitaire et de la tactique em¬
ployée par ses alliés, les dirigeants du
P.S. et du P.C.F. qui noyautent respec¬
tivement F.O. et la C.G.T.
Les travailleurs en ont marre. Ils sau¬

ront exiger de leurs syndicats respectifs
l'unité autrement qu'en paroles ou en
assemblées factices, ils exigeront une
assemblée unitaire nationale groupant
toutes les centrales avec une représen¬
tation paritaire ne lésant personne et un
contrôle effectif de la base. Us peuvent
compter sur le dévouement des militants
communistes libertaires pour les aider
dans ce travail.

Michel HULOT.

A Commission Executive de
l'Union 'des Syndicats C.G.T.

I de la Seine s'e'st réunie le
9 janvier dernier pour écouter

divers rapports sur la situation
après les grèves de l'année écou¬
lée.
Du compte rendu de cette as¬

semblée, il ressort que les diri¬
geants cégétistes entendent rester
fidèles à la tactique que le « Liber¬
taire » a déjà dénoncée, tactique
qui tend à briser tout élan révolu¬
tionnaire chez les travailleurs.
C'est d'abord Jean Crazuskl qui

donne une vue d'ensemble. Enumé-
rant les diverses grèves survenues
depuis le mois d'août, il signale
une prise de consciëhce générale
de la nécessité des revendications
parmi la masse ouvrière. La popu¬
larité de la C.G.T. s'est accrue dit-
il, et le nombre des adhérents est
en augmentation,; mais il est in¬
dispensable d'établir un program¬
me uniforme susceptible de réali¬
ser la plus grande unité possible
des travailleurs.
Soulignant l'importance de la

réunion de la Commission Supé¬
rieure des conventions '.ollectives,
Crazuski indique que les travailleurs
feront appliquer le salaire mini¬
mum garanti par des mouvements
;partiels, des délégations à la Pré¬
sidence du Conseil et auprès des
parlementaires.
Puis c'est Gasteau de la Fédé¬

ration Postale qui fait l'autocriti¬

que de l'action de la C.G.T. dans la
grève des ambulants et bureaux-
gares : « Les militants cégétistes
n'ont pas assez préparé les pos¬
tiers à une grève limitée dans sa
durée et dans son étendue. Cette
grève ne devait durer que quatre
jours et était en quelque sorte une
grève d'avertissement ; les postiers
devaient rentrer avec ou sans ré¬
sultat. »

Gasteau laisse percer le bout de
l'oreille lorsqu'il dit que cette grève
ne pouvait et ne devait pas être
généralisée.
Poursuivant son autocritique, il

demande aux militants cégétistes
un gros effort pour faire considé¬
rer les mouvements partiels com¬
me faisant partie d'un mouvement
d'ensemble qui se continue depuis
le mois d'août. Naturellement Gas¬
teau accusa la Fédération autono¬
me d'avoir voulu faire le jeu du
gouvernement en déclenchant une
grève générale dans les P.T.T., ce¬
pendant qu'il soulignait la néces¬
sité d'une confrontation fraternel¬
le des points de vue avec les diri¬
geants F.O. pour l'Unité d'action.
Il termina son exposé par cette

conclusion :
« Contrôler le plus possible les

comités d'action à la base et cana¬
liser les volontés populaires dans
la conception cégétiste ; continua¬
tion de mouvements partiels très
limités. Méfiance accrue à l'égard
des autonomes. »

Que penser des deux rapports
que nous venons de résumer et qui
sont les plus importants de cette
réunion du 9 janvier ? Tous deux
sont édifiants en ce sens qu'ils ré¬
vèlent un souci identique de res¬
ponsables cégétistes ; limiter l'ac¬
tion des travailleurs à des mouve¬
ments sporadiques, sans grande en¬
vergure, voir à de simples déléga¬
tions. Ils traduisent l'inquiétude
des dirigeants staliniens qui crai¬
gnent toujours être débordés.
C'est pourquoi Gasteau, après ses

attaques contre les autonomes, af¬
firmait qu'il fallait « se méfier des
tendances gauchistes, jusqu'aubou-
tistes, voire même révolutionnaires,
qui se sont manifestées au cours de
la dernière grève des postiers ».
Etroitement liés à la politique du

ont peur
prolétariat
P.C., qui cherche un rapproche¬
ment avec la S.F.I.O. en vue d'un
nouveau Front populaire, les diri¬
geants cégétistes recherchent des
contacts fraternels avec les respon¬
sables F.O.
Leur crainte d'un débordement

possible confirme la justesse des
positions de la Fédération Com¬
muniste Libertaire. Vouloir actuel¬
lement des mouvements partiels et
sporadiques, équivaut à une trahi¬
son. Celà, les travailleurs le sen¬
tent confusément. Et ils donnent
raison aux militants communistes
libertaires.

« Vigilance et audace », ces mots
d'ordre de nos tracts du mois
d'août sont plus que jamais d'ac¬
tualité.

C. R„ Correspondant.

Le combat paysan

L'AGITATION RURALE m)

LA crise qui s'amorce atteint en pre¬mier lieu les petits exploitants, fer¬
miers et métayers ; c'est-à-dire la

partie la plus importante de la paysan¬
nerie. Il est difficile de donner des chif¬
fres exacts. La statistique officielle
avoue ne pouvoir faire mieux, que de
citer, sur un peu plus de 7.500.000 ru¬
raux, 1.150.000 salariés et, en outre,
60.000 saisonniers, dont 28.000 étran¬
gers.

Reste donc une masse de plus de six
millions, dont les revenus varient entre
l'arrogante richesse et la pauvreté, Là
valeur des terres, leur importance en
hectares est fort diverse. Dans une mê¬
me contrée, les choses ne son.t pas iden¬
tiques. En Beauce, contrée réputée fer¬
tile, aux mains des gros terriens, l'ar¬
rêté concernant les,.fermages..stipule .des
variations de 1 à 4 quintaux de blé à
l'hectare, soit : 3.445 frv pour la-plus
basse catégorie et 13.780 fr. pour la
plus haute. Le Perche, contrée voisine,
loue de 1 à 3 quintaux. Les terres de
valeur sont en général dans les mains
de gros fonciers, le reste est éparp l.'é
avec un pourcentage de terres médio¬
cres Par des exemples concrets, nous
allons essayer de voir d'une façon ob¬
jective, en quelle situation se trouve la
masse la plus importante des ruraux.

Dans une partie mixte Beauce-Perche,
prenons une ferme de 20 hectares. Un
couple de paysans et leur fille, pas d'ai¬
de extérieure, même saisonnière. Ils pos¬
sèdent en propre 1 5 hectares, dont 5 de
prés, d'une valeur de 600.000 fr ; les
10 hectares de terre valent 1 000 000
de francs ; les cinq hectares nécessaires
à l'assolement triennal sont loués deux
quintaux de b'é l'hectare Les bâtiments
et le cheptel mort (engins, outillage,
etc.) ont une valeur minimum de 1 mil¬
lion 500 000 fr, Deux chevaux sont né¬
cessaires aux travaux, et l'étable com¬
prend 7 vaches, dont 2 élèves, en tout
650.000 fr., soit une valeur globale et
approximative de 4.000.000 de francs

Comme il y a 15 hectares en terres,
11 ne peut y avoir chaque année que 5
hectares qui seront ensemencés en blé
La production moyenne est de 18 à 20
quintaux, il s'ensuit que la récolte n'at¬
teint pas toujours les 100 quintaux,
soit environ 360.000 fr de recettes en

blé ; 5 hectares sont ensemencés en
céréales secondaires (avoine, orge, etc.),
nécessaires à l'entretien des animaux.
Les 5 hectars restants sont mis en cul¬
ture pour les besoins de la ferme ou
laissés en partie en jachère (repos du
sol). Avant de nous aventurer dans la
comptabilité fermière, il nous paraît im¬
portant de nous arrêter sur la question
du b'é.

Pour le soutien du " LIB "

SOUSCRIVEZ

Nous avons vu qu'il sert d'étalon au
prix du fermage. Précisons tout de suite
que ce pur étalon ne va pas tarder à re¬
cevoir du bleu de méthylène. Il y a quel¬
ques années, des sanctions sévères pu¬
nissaient les personnes qui donnaient
du blé aux volailles et autres animaux.
Les préfets, vers la fin de 1953, reçu¬
rent des ordres, pour autoriser ce qui
était défendu jadis. Mesure pour rien,
il y a beau temps que cela se faisait
et ce n'est pas ça qui résorbera les 7
millions de quintaux en excédent, chif-
res officiels, mais certainement infé¬
rieurs à la réalité. La récolte 1953 est
loin d'être battue, et la partie qui l'est
ne peut être reçue en entier par les or¬
ganismes stockeurs. Les prévisions pour
1954 ne sont pas «. rassurantes », on
prévoit une trop bonne récolte... et nous
voilà revenus aux beauxTtemps-dès Téâ-
lisaiions .dues à l'organisation-capitalis¬
te : on và dénaturer le blé ! A ceux

qui sont sceptiques, nous prions de pren¬
dre date.

Une chance (si l'on peut dire !) que
la fameuse productivité ne soit pas en
action dans le domainé rural. A quoi
assisterions-nous, si la campagne avait
à sa disposition les moyens adéquats à
sa culture rationnelle ?

La France n'est pas_ un gros produc¬
teur de blé, les marchés mondiaux sont
saturés, l'exportation est impossible. On
avait pensé un moment à un échange
blé contre maïs. Les producteurs de ce

pays se sont émus de voir ce maïs im¬
porté, peser sur leurs « petits profits ».
Ils ont dû agir, puisqu'il n'est plus ques¬
tion de ce troc. Puis le fermier améri¬
cain lui-même voudrait bien vendre son

blé. Il n'est pas question de diriger non
plus ce trop-plein là où la famine rè¬
gne ! Quant à améliorer la qualité du
pain par un meilleur blutage, on en par¬
lera beaucoup sans jamais le faire. Il
faut croire que cela va à l'encontre des
intérêts des gros minotiers. Ces derniers
accomplissent des miracles. Le kilo de
blé à 36 fr donne une farine qui est
vendue 73 fr le kilo et des issues (sons,
remoulage, etc.), revendus de 27 à 33
francs. On comprendra aisément que le
paysan préfère donner une partie de son

blé à ses animaux plutôt que de leur
acheter des déchets, à un prix presque
égal à celui qu'il obtiendrait de la ven¬
te du grain entier. S'il y a scandale, c'est
du côté des grands moulins qu'il faut
regarder. Ces intermédiaires de poids
agiotent en ce moment pour faire aug¬
menter encore leur, « petite » marge,
et le prix du pain pourrait bien se trou¬
ver augmenté de quelque 3 fr. sous peu

Une amère plaisanterie, peu goûtée
en campagne, est de voir le prix du
pain plus élevé qu'en ville ; peut-être
à cause_des zones de salaires (!)

Après cette incidence sur les mino¬
tiers, revenons à notre blé. Alors qu'il
valait 2.600 fr. le quintal, il fit un bond
en 1951 de 1.000 fr. La masse paysan¬
ne fit les frais de l'opération. Les gros
possesseurs et leurs, complices parlemen¬
taires — qui sont souvent les mêmes —
avaient trouvé le bon truc pour augmen¬
ter leurs revenus, le fermage étant gagé
sur le blé.

(A suivre.) CARAL,

Prochain numéro
du

libertaire
le
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Dans les textiles du Nord
Les travailleurs se préparent

pour une grande bataille sociale
Oppression de plus en plus fé¬roce du prolétariat, avec la pas¬

sivité des pouvoirs supérieurs,
qui reconnaissent leur impuissance en
la matière, le patronat engage la der¬
nière phase de son offensive, dont nous
avons déjà dénoncé ici-même les me¬
nées inhumaines.
Leur objectif à atteindre : le retour

à l'esclavage par le truchement du
système moderne d'asservissement, la
productivité.
Comme il le fut toujours, c'est le

prolétariat des tentaculaires entrepri¬
sés du textile qui va faire les frais de
cette tentative expérimentale.
Les usines textiles ayant depuis tou¬

jours été régies sous une forme semi-
féodale.
La somme de misère et de souf¬

france subie dans ces édifices, dont on
ne saurait dire si elles tiennent plus
de la manufacture que du pénitentier,
est connue, elle a bouleversé l'opinion
publique au cours du siècle dernier.
Que ce cri de souffrance sortît de la
poitrine des canuts de Lyon ou des
caves-tombeaux de Lille, il sonnait le
glas de la féroce exploitation capita¬
liste.
Car, avec courage, ce misérable pro¬

létariat engagea l'action et, faisant le
sacrifice de son sang ou de sa liberté,
lentement mais sûrement, avec obsti¬
nation et ténacité, faisait reconnaître
ses droits à la vie, à la dignité humaine
et au bonheur. Quelques bribes furent
arrachées.
Depuis quelques années, les fruits et

l'édifice de cette action s'effritent sous
les coups et les menées réactionnaires
du patronat- _ . :
A.,-BTIit.,.-Quelques réactions de-ci,

de-là, ou quelques oppositions de
forme, la veulerie, la passivité ont tou¬
jours été à l'ordre du jour, la crainte
aussi pour une grosse part. Il reste
pourtant un sentiment, une volonté de
combattre dans ce prolétariat, mais la
division a jusqu'à présent été le grain
de sable de cette merveilleuse ma¬

chine.
Mais il n'est pas possible que devant

les méthodes d'asservissement dont ils
sont actuellement l'objet ces ouvriers
ne retrouvent pas le chemin de l'unité
et du combat prolétarien.
Pour ce qui est de notre région,

son passé révolutionnaire et même ses
actions plus récentes : 1931 ; grève
pour les Assurances sociales, et ses
barricades : 1936, belle unité ; l'ex¬

ploiteur a tremblé. Nous avons égale¬
ment 1921. La grève des 4 sous.
Et plus proche, août 1953, et quoique

ce mouvement ne fût pas total ni suivi
(il faut le reconnaître), il prouve un
renouveau de l'action directe ouvrière.
L'action immédiate à entreprendre

est le combat pour l'unité, le senti¬
ment égoïste qui prédomine encore
dans une partie du prolétariat textile
et qui consiste à attendre la fin des
événements sans y prendre part afin
de bénéficier des avantages en cas de
victoire et d'éviter les ennuis en cas

d'échec, ne doit plus se rencontrer ;
il faut, par une action énergique de
camarades actifs, éliminer ces facteurs
de division en leur faisant entrevoir
les répercussions néfastes de leur po¬
sition antiouvrière.
1954 doit nous faire connaître l'orien¬

tation que prendra le mouvement,
l'offensive ouvrière pour l'application
du minimum de salaire garanti suite
à la décision de la réunion des
Conventions collectives supérieures,
doit en être le prélude.
Du côté patronal, l'accentuation des

principes sur la productivité et la po¬
litique des bas salaires qui en découle
doit renforcer l'opposition systémati¬
que.
Si l'unité se réalise comme nous pou¬

vons le juger d'après certaines réac¬
tions à l'intérieur des usines et qui
sera le gage certain de succès, nous
assisterons dans une période assez
proche à la naissance d'un grand cou¬
rant d'action ouvrière.
Il faut donc œuvrer à maintenir le

contact permanent à la base et dans
l'ensemble de la corporation mainte¬
nant étendue dans plusieurs régions.
Comme le disaient récemment 'les

camarades d'Elbeuf, il ne faut pas per¬
mettre de faire le jeu du patronat,
inconsciemment, une région au détri¬
ment de l'autre et vice-versa. Unité au

sein de l'entreprise, interentreprise,
mais aussi interrégionale. 11 faudra
aussi, oemme nous l'avons maintes
fois préconisé, redoubler d'action con¬
tre la hiérarchie des hausses de salai¬
res et réduire l'éventail qui, devenant
de plus en plus tendu, crée un fossé
dans le monde du travail, ceci voulu
par le patronat.
A toutes les tentatives de division,

opposons l'action pour l'unité, à toutes
les tentatives de compromis, opposons
l'action directe. Là réside la certitude
du succès. NEIHGER.

Les pétainistes sont au pouvoir
(.Suite de la première page)

Nostalgie d'un Etat fort et, bien plus
significatif, reprise dans les faits du
trop célèbre : « Travail, famille, pa¬
trie ».

Travail ? 11 faut aller vers « l'abon-

f
OAMI liKCTEUR

Deviens correspondant du "LIB"
Dans la localité où tu vis, dans l'entreprise où tu travailles, il se produit

chaque jour quelque événement, même d'intérêt local ; n'oublie jamais qu'il
intéresse la collectivité.

En quelques lignes, en quelques phrases, et nous serons au courant de
ce qui se passe dans ta localjté ou dans ton entreprise.

Ami lecteur, avec toi, avec nous, tous ensemble, nous ferons de notre
LIBERTAIRE, un journal prolétarien Tu nous aideras amplement à sa diffu
sion plus large, à sa pénétration dans les milieux ouvriers

Ami lecteur, tu nous aideras dans notre lutte quotidienne en devenant
CORRESPONDANT DU « LIB »

P.-S. — Aucune information ne sera insérée dans les colonnes de notre
journal si l'adresse complète du correspondant n'est pas spécijiée sur son
envoi. Toutefois, notre correspondant peut utiliser un pseudonyme aux fins
d'insertion.

Chez Citroën, les travailleurs
répondront aux fascistes en votant C.G.T.

OUVRIERS, OUVRIERES
ET EMPLOYES DES USINES

CITROEN

Les élections dans votre entreprise
vont avoir lieu incessamment.

Les communistes à la solde de la Rus¬
sie comptent une fois de plus que vous
vous abstiendrez de voter et que, ainsi,
comme l'année dernière, ils réussiront à
faire élire, à la majorité relative, les
hommes désignés par eux, afin de main¬
tenir un climat d'agitation permanente,
selon les ordres formels de Moscou.

VOTRE DEVOIR
IMPERIEUX

EST DE VOTER CONTRE

la C. G. T. K. communiste, la dictature
rouge, la misère Organisée.

VOUS DEVEZ VOTER
POUR UN SYNDICAT LIBRE

DE VOTRE CHOIX

Pour l'amélioration de vos conditions
de travail, la paix dans tous les domai¬
nes, la liberté.

« Les Amis de Paix et Liberté ».

•fc
Les distributeurs de ce tract sont

payés 45.000 francs par mois pour ce
7 sale travail. Les travailleurs sauront y

répondre en votant pour les candidats
C. G. T. Ils sauront faire la différence
entre la C. G. T., syndicat représentatif
des masses ouvrières, et les bureaucrates
de la C. C. T.

ILS VOTERONT C. C. T. en exigeant
des délégués qu'ils soient aux ordres de
la base, mais ils ne tomberont pas dans
le piège des « syndicats libres » aux or¬
dres de Paix et Liberté et du fascis¬
me !

SERGE (Correspondant.)

F IIIIA T A
Notre information parue dans notre

dernier numéro, en page 4, sous le ti¬
tre : « A_ Villefranche-de-Rouergue les
mercantis à l'action », comportait une
erreur de lieu. Le fait étant bien exact,
mais il s'est produit à Décazeville. Cette
simple rectification ne nous amène point
à croire qu'il n'y ait pas de mercantis à
Villefranche-de-Rouergue. Nos lecteurs
seront de notre avis.

Un patron de combat :
L'administration des P.T.T.

La série noire pour les correcteurs con¬
tinue. Dans cet article paru aussi en
page 4, il faut lire dans l'avant-dernier
alinéa :

Pour briser la grève, l'Administration,
au mépris de l'intérêt des usagers, n'hési¬
tent pas à embaucher une équipe de
JAUNES... et non de JEUNES comme il
a été malencontreusement inséré. •

dance de la production nationale », ré¬
pond Coty.
Famille ? « Des foyers courageux

donnent au pays les nombreux ber¬
ceaux qui sont pour lui la plus sûre
et la plus belle promesse de rajeunis¬
sement et de renouveau », répond Coty.
Patrie ? « L'Etat, c'est la patrie ».

« Consacrer dans le culte des héros
et des martyrs de la patrie un mo¬
ment de pieuse et de muette ferveur »,

répond Coty.
Nous pourrions .nous étendre bien

plus sur ce discours qui pue le chau¬
vinisme, le crétinisme historique (il
n'est pas de fatalité historique... l'ave¬
nir de la France sera ce que le fe¬
ront... les pouvoirs publics !), la dégé¬
nérescence bourgeoise, l'appel au fas¬
cisme.
Mais il a au moins le mérite de nous

montrer Coty sous son vrai jour :
l'homme qui en 1940 vota les pouvoirs
à Pétain ! ! !

• Sur un autre plan, les dirigeants des
centrales syndicales sont en train d'or¬
ganiser leur journée de revendications
du 29 janvier. Dans quel but dirigeants
F.O. et C.F.T.C. ont-ils décidé de lan¬
cer cette -action ?
Il apparaît clairement que c'est une

tentative de redorer leur blason plus
ou moins défraîchi depuis les grèves
d'août et les récentes grèves des pos¬
tes. Mais ces dirigeants ont tellement
peur des réactions ouvrières que non
seulement ils limitent l'action à un

seul jour, mais encore ils recomman¬
dent des arrêts de travail « limités ».

Les dirigeants C.G.T. se sont ralliés
au mouvement sous le signe de l'unité.
Bien entendu, puisque ce ne sont pas
eux qui ont pris l'initiative du mouve¬
ment. Mais c'est aussi parce que les
dirigeants de la C.G.T. ont besoin, eux
aussi, de redorer leur blason qui, après
leurs dérobades du mois d'août, est,
sinon aussi défraîchi que celui de F.O.,
du moins bien chancelant (après des
événements comme ceux d'août, la C.

G.T. n'a pratiquement pas recruté et au
cours de la dernière grève des bu¬
reaux-gares, Frischmann, secrétaire de
la Fédération Postale C.G.T. a ren¬

contré par sa trahison le mépris quasi-
unanime des Postiers).
Or, les grèves d'août ont permis aux

travailleurs de prendre conscience de
la nécessité impérieuse, de l'Unité ou¬
vrière. C'est pourquoi les dirigeants
C.G.T. en recherchant l'Unité avec les
dirigeants F.O.-C.F.T.C. le font dans le
but de reconquérir la confiance de
leur base.
Seulement ils le font à peu de frais

et ils le savent ! C'est la raison pour
laquelle ils offrent l'unité à F.O. car
ils savent que cette dernière est finan¬
cée précisément pour »? pas accepter.
Les dirigeants F.O., ce sont ces indi¬

vidus qui, en faisant leur métier de
traîtres, permettront à tous les autres
de trahir à leur tour avec toute l'appa¬
rence de la bonne foi.
La C.G.T. propose l'unité au som¬

met à C.F.T.C. et à F.O. F.O. refuse
automatiquement et permet à C.F.T.C.
qui conditionne son adhésion à celle
de F.O., de refuser à son tour. N'est-,
ce pas trop bien monté pour ne pas
être louche ?
Mais les travailleurs, eux, ressentent

spontanément ce qu'est la véritable
unité. C'est l'unité à la base, sans se

préoccuper des réactions plus ou
moins tardives des dirigeants. Les grè¬
ves d'août ont démontré toute l'effi¬
cacité de cette unité,, c'est sur elle
que se base la véritable action ouvriè¬
re, donc l'action de la Fédération Com¬
muniste Libertaire.
Nous avons inséré en première page

le fac-similé du tract diffusé par la
F.C.L. et qui indique notre position sur
la journée du 29.

Le Gérant : René LUSTRE.

Impr. Centrale du Croissant
19. rue du Croissant, Paris-».

F. RGCHON, imprimeur.


